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La disparition d’Isabelle.

 

En ce matin de printemps, le soleil venait à peine de colorer les fleurs des massifs. L’eau de la source entraînait jusqu’en ses remous, entre les galets, le bleu du ciel. Une grande sérénité enveloppait toutes choses.

Dans la cour, par contre, régnait l’effervescence. Les princes palabraient et riaient, rayonnants de toute la fougue de leur jeunesse. Les chevaux piaffaient. Les cors de chasse luisaient, éblouissants de soleil. Les chiens se bousculaient, aboyaient en désordre, langue pendante et yeux impatients. De la forêt voisine parvenaient des parfums d’humus et de plantes sauvages.

Soudain, des fenêtres du palais surgirent les têtes curieuses des gens qui resteraient, valets ou femmes de chambre. Elle allait sortir, Isabelle. Qu’aurait-elle revêtu aujourd’hui ? Son costume fauve d’amazone ou sa robe couleur de nuit ?

Elle parut, vêtue d’aurore, robe blanche et ceinture dorée. Elle était source. Elle était printemps. Et son regard bleu une fleur de ciel.

Son grand cheval blanc fonça dehors, crinière au vent, et toute la troupe suivit, dans un fracas de sabots ferrés, de hennissements, de coups de trompe et d’aboiements joyeux.

La chasse battait son plein. Le cerf, sur le point d’être traqué, arrachait de ses grands bois, dans sa fuite désespérée, les feuilles basses des frondaisons. La meute aboyait à s’arracher le gosier.

Soudain, Henry de Maille s’inquiéta. Où donc était passée Isabelle, sa chère fiancée ? Il regarda autour de lui, par-dessus les fourrés, éperonna son cheval dans les sentiers étroits, appela Isabelle à maintes reprises. Mais rien ne lui répondit et nulle part il ne retrouva trace de son passage. Henry fronça le sourcil : cela n’était pas pour le rassurer. Isabelle avait, certes, un caractère fantasque et indépendant, mais elle n’aurait jamais songé à se séparer du groupe de ses invités : elle avait organisé elle-même cette chasse à courre en leur honneur

On sonnait au loin l’hallali et l’on s’époumonait à forhuir du cor; mais Henry de Maille demeurait sombre. Il revint vers les autres, pria qu’on interrompît la chasse, à la grande surprise de chacun, le cerf étant traqué.

— Isabelle, notre belle princesse, a disparu, dit-il.

De grands murmures parcoururent l’auditoire des cavaliers et rabatteurs, sur le fond persistant d’aboiements déchaînés. C’était sûrement un caprice. Pourquoi attacher une importance quelconque à cela ? On savait l’amour de la princesse pour la liberté.

Henry ne pensait pas de même. Chaque instant qui passait pouvait avoir de l’importance. La vie même d’Isabelle était peut-être menacée. Il partit donc devant, invitant les autres à le suivre. Ils acceptèrent, avec une moue désapprobatrice, et s’éparpillèrent dans la forêt, à la recherche de leur hôtesse.

L’optimisme premier de toutes ces personnes finit par se ternir, lorsque, ayant fouillé les bois de fond en comble, battu fourrés et taillis, éparpillé les buissons et fait voler les églantines au vent, elles durent se rendre à la pénible évidence : Isabelle restait introuvable.

Les recherches se poursuivirent encore longtemps. La nuit tombée, les torches éclairèrent les sentes. Point d’Isabelle !

Henry de Maille demeurait pensif, une grande tristesse tombant sur son visage, sur ses paupières et ses lèvres.

« Pleure, Henry, pensa-t-il, car tu ne la reverras plus ! ».

Les recherches s’étant prolongées tard dans la nuit, toujours vaines, on dut les abandonner, la mort dans l’âme.

Henry demeurait à l’écart. Il n’entendait plus rien, ne voyait plus rien. Seule sa pensée s’obstinait à le torturer.

Ils étaient retournés sans elle au palais.

Un jeune messager à cheval fut mandé d’urgence pour avertir le roi, en visite dans un pays voisin. Lui annoncer cette étrange et bien triste nouvelle : Isabelle, sa fille unique, avait disparu dans la forêt.

La nuit avait posé partout ses mystères. Nuit de douleur et de mort. Après les nuits d’amour et de projets joyeux.

Le roi rentra de toute urgence. Il reprit vainement de vastes recherches. Grands espoirs s’effritant après chaque crépuscule évanoui à l’horizon rouge et cruel. Du deuil déjà entre les paroles. Le roi, en son palais, songe, triste et vieilli. Qu’il fait froid ! Qu’il fait sombre ! Qu’il fait seul !...

« Serait-elle morte ? pensa Henry de Maille. Mais, pourquoi mourir, ô mon amour, puisque je t’aime tant ? »

 

Le bruit courut vite dans le palais, puis dans tout le pays : Isabelle serait-elle morte ? Elle était morte, certainement. Morte !...
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L’ours des bois.

 

Hélas, non, Isabelle n’était point morte ! Au tréfonds de la forêt, aux sombres grottes du mystère et de l’angoisse, elle demeurait. Elle souffrait. Elle écoutait, au vent qui frappait contre le roc, résonnant encore de l’écho des villages et des châteaux, des champs et des bois, des moissons et des vendanges. Elle écoutait au vent la chanson de sa tristesse.

« Mon bel Henry de Maille, je ne vous reverrai plus jamais, songeait-elle. Ni mon père à la barbe grisonnante, hélas ! Mais, comment pourrais-je ne plus jamais revoir mon cher Henry?! »

Elle pleurait doucement. Quelle était cette bête qui l’avait enlevée ? Au plus profond de la forêt. Dans cette grotte profonde. Si loin sous les rochers que même le roi, son père, ne l’avait point retrouvée. Etait-ce un ours, cette bête ? Ou bien un homme géant, velu et fruste. L’ours ne parlait pas et ne s’exprimait qu’en grognant. C’était un être étrange et inquiétant, doté d’une force dépassant ce qu’on pourrait imaginer. Il l’empêchait de sortir et la séquestrait dans cette vaste grotte, bouchant d’une énorme pierre son horizon. Il lui apportait, le soir venu, de quoi ne pas mourir de faim : des baies, des fruits et du petit gibier qu’Isabelle ne pouvait encore se résoudre à manger cru.

Il l’aimait tant, Henry de Maille !

Il l’aimait tant, l’ours des bois ! Car, hélas, il l’aimait, et plus jamais elle ne reverrait Henry.

Elle sommeillait sous la montagne, la belle princesse. Sur la fougère et sur la mousse, près de la pierre, près des sources souterraines. Et tellement loin du ciel bleu, du soleil et des étoiles ! Seule régnait la nuit ou la pénombre. L’ours des bois lui apportait comme présents des gâteaux de miel, des fruits et des fleurs.

Même en rêve, elle tournait en rond, la superbe princesse à la robe déchirée et sale, cette belle robe blanche qu’elle aimait tant. Elle sentait sous ses doigts le mur humide et froid et l’air noir glaçait son cœur. L’eau suintait comme du sang contre les murs de sa prison. Etait-ce l’enfer ou les limbes ?

Elle écoutait, plaçant son oreille et son cœur contre la lourde porte de pierre. Elle entendait, dehors, la forêt chanter. C’était sans doute le matin. Les oiseaux volaient tout là-haut, dans le ciel serein. Le vent secouait les fleurs de leur sommeil et de leurs larmes. Les parfums de la nuit s’estompaient. Tout vivait à nouveau. Elle seule restait morte au matin.

Comment pleurer dans le noir ? On a si froid au cœur qu’on ne sent plus toutes ces larmes sur ses joues. Il fait tellement nuit qu’on ne voit plus les reflets de tant de tristesse au fond des vases de l’ennui.

Quelle heure pouvait-il être ? Le temps se mouvait comme une pieuvre. Et, plus de miroir, plus de rides ! La nuit tombée sur son regard, elle n’avait plus de pleurs. Plus d’espoir dans son cœur. Plus de voix au fond de sa gorge. Elle n’avait plus rien. Qu’elle et l’infini.

Elle ne lui voulait aucun mal, la bête des bois. Seulement la garder pour lui tout seul au fond de sa grotte. Il lui apportait toute la nourriture nécessaire à sa survie. Il essayait de lui parler, avec ses grognements sourds qu’elle avait fini par comprendre. Elle sentait bien qu’il l’aimait et ne souhaitait pas qu’elle souffrît. Mais elle souffrait. Elle souffrait tant de sa solitude et de la pénombre !
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Naissance de Tristan.

 

Qu’était-ce donc qui s’agitait en elle ? Il n’y avait point d’églantier, ni de printemps, ni d’aurore. Son cœur battait, plus grand que le silence, plus profond que toute la nuit. Dehors, le ciel bleu devait se colorer. Les feuilles frissonnaient au vent. Dehors, libres, les papillons ! Libre l’oiseau de ses chansons !

« Que pourrait-il naître de moi ? pensait-elle avec émotion Mes doigts tressaillent dans le noir et mon amertume se dissipe un peu, lentement. Les cris de mon infortune se taisent, comme le vent. Ecoutez comme mon cœur bat ! »

Qu’était-ce donc qui s’agitait en elle ? Qui grandissait et la faisait vivre ? La mort s’était dissipée avec la nuit. Et la nuit s’était dissipée avec l’éclat de son espérance. Elle chantait, Isabelle, sous la montagne froide. Elle chantait, avec une grande douceur, les complaintes du renouveau, comme elle pleurait, si tristement, naguère. Dehors, le vent luttait contre le roc et le roc hurlait sous le vent. Dedans avait succédé à la résignation et à l’angoisse le calme de la paix et de l’espoir. Aux prochaines lunes, ce serait son Noël, à elle.

« Je fus tellement triste, Tristan, que Tristan je t’appellerai. »

Il naquit, le Tristan des rêves aux prochaines lunes.

« A toi, Tristan, je donnerai tout le printemps que je n’ai plus. Je te donnerai toutes les connaissances que j’ai pu glaner dans mes livres, autrefois. A toi, Tristan, je donnerai toute ma sève, toute mon âme, toute ma vie, petit Tristan de la Forêt Bleue. »

Elle le berçait, dans ses bras de maternelle douceur et de céleste bonté. Lui riait clair dans le silence. Il était le soleil de sa nuit, Tristan des bois, Tristan des demeures ténébreuses.

« Je sais, disait Isabelle, que j’ai le plus bel enfant que la terre ait porté. Il est tel que je l’espérais. Bien sûr, je ne vois guère, dans la pénombre, que du noir ou du gris. Mais je sais, moi, qu’il est ainsi : cheveux de nuit, lèvres de soleil et regard de ciel. Que de douceur en son regard ! Plus forts que les branches du chêne seront ses bras. Plus pur que la source sera son front, plus lisse que la vérité. »

Tristan grandissait et Isabelle vieillissait.

Le monde appelait, derrière le rocher. Et le jour au revers de la nuit. La forêt palpitait, dès l’aube, et se purifiait de ses ténèbres. Le sommeil s’évaporait vers les hautes cimes, avec les songes.

Tristan grandissait et Isabelle vieillissait. En Tristan grandissaient la force et l’espoir. Il y aurait le jour au revers de la nuit.
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Espoirs.

 

Vieillit Isabelle et grandit Tristan, et grandit la force avec le temps. Alors vint le jour où Tristan vibra des premiers frissons de l’adolescence. Du dehors parvenaient à ses sens aiguisés les mystères de la forêt et les parfums de l’inconnu. A deux pas de lui vivaient l’autre monde et le pays doré de sa mère. Et des bêtes étranges. Et des hommes étranges. Et des lumières étranges.

Mais, qu’était-ce donc, la lumière ? Comme du miel sur la langue ? Comme une chanson de mère ? Comme sa main sur ton front quand le sommeil va t’emporter ? Dehors, elle brillait, la lumière !

« Vois-tu, cela n’a pas d’odeur. Cela n’a pas de poids ni de voix. Mais elle chante sur la peau et chante dans notre tête ».

— Oui, mère, mais qu’est-ce donc, la lumière ? »

Isabelle ne savait plus que répondre. Alors, Tristan s’arc-bouta sur la lourde pierre qui leur fermait le monde. Ses épaules meurtries se bandèrent sur elle et la sueur coula sur ses joues. Mais en vain. Car elle ne bougea pas. Et sur le visage de Tristan, il y avait déjà des larmes. De fureur. D’impuissance. De chagrin.

Un siècle ? Un jour ? Combien de temps s’était-il écoulé depuis son arrivée dans cette caverne ? Revoir le matin, revoir le ciel bleu, Isabelle. Revoir midi ensoleillé et minuit étoilé. Les orages. Les feuilles mortes et les primevères. Revoir les champs blanchir sous la neige.

Un jour, le rocher bougea un peu. Tout était gagné. Rien ne pourrait plus empêcher qu’il roulât. Dehors vibrait le nouveau monde et tressaillait l’ancien, avec les vieilles habitudes perdues.

Le rocher bouge ! Il bouge encore !Il a roulé !
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Libres !

 

Elle a roulé ! Elle a roulé, la pierre de notre destinée.

Mais, quelle douleur en nos têtes ! Quelle douleur qui nous pénètre comme un sabre, comme un javelot. Est-ce donc cela, la lumière ? Ce n’est pas le miel sur ma langue. Ce n’est pas la chanson de ma mère. Ce n’est pas sa main sur mon front !

— Oh, ne dis pas que je t’ai menti. Tu verras. Elle chantera sur ta peau et jusqu’au fond de ton être. Tu verras. Mais ta tête et tes yeux souffrent de ne pas savoir. Patience : ils sauront ; et ils chanteront la lumière. Ils la chanteront, tu verras.

Eblouis par tant de clarté, à cause de tant de nuit à l’espérer, Isabelle et Tristan avançaient comme des aveugles. Le matin résonnait de jeunesse et de chants d’oiseaux. Le jour frissonnait entre les feuilles, au gré de la frêle brise du printemps. Mais Isabelle et Tristan ne pouvaient encore rien voir de tout cela.

— Oh si, je sais que c’est beau, bien que mes yeux soient clos par la douleur. Sens sur ta joue la chanson de la forêt, Tristan. Bientôt notre regard s’ouvrira sur cette vérité, sur ce domaine où nous marchons déjà. Ecoute la chanson des bois, celle que je te chantais

— Comme il fait doux sur mon bras nu. Est-ce donc cela, la lumière ?

Enfin, tes yeux se sont ouverts. Sur la vie. Sur le printemps. Que de couleurs ! Sans ce gris terne auquel je les mélangeais. Que c’est beau ! C’est donc cela, la lumière ?

Mais ils ne purent aller bien loin. L’ours surgit de derrière de gros arbres qui bouchaient la vue. Isabelle et Tristan, terrorisés, retournèrent ers la caverne, craignant la fureur de la bête, craignant pour leur vie.

Pourtant, l’ours paraissait plus atterré qu’agressif. Prenant sans doute conscience, enfin, du besoin d’extérieur d’Isabelle et Tristan, il les laissa se promener quelques heures par jour, sous sa garde. Ce fut une fête quotidienne pour tous. L’ours semblait heureux et tentait d’entraîner son fils à la survie dans les bois. Quant à Isabelle, elle mettait à profit ces moments de liberté dans la forêt pour initier Tristan aux mystères des plantes. Elle lui enseignait chaque jour les vertus merveilleuses et méconnues de toute cette flore généreuse.

— Cela pourra peut-être te servir un jour lui répétait-elle.

Et son garçon, avide d’apprendre, ne cessait pas d’interroger sa mère.

Un jour qu’Isabelle et Tristan se retrouvaient enfermés, l’ours ayant, comme d’habitude, roulé la lourde pierre ronde qui fermait la grotte, ils entendirent un grand remue-ménage à l’extérieur. Au loin des coups de feu accompagnaient des cris de chasseurs et les rugissements de bête sauvage qu’ils reconnurent. Puis tout se tut.

Tristan s’arc-bouta sur la lourde pierre et la fit rouler à nouveau.

Dehors, le calme était revenu, dans un grand désordre de branches cassées. Ils avancèrent dans la forêt et découvrirent le corps de l’ours des bois. Il avait été tué et son sang avait maculé toutes les feuilles autour de lui. Alors, ils ressentirent une certaine tristesse, malgré leur désir tellement ancien de se libérer... Tristan traîna le corps jusqu’à une ravine toute proche et l’y fit basculer. Puis, il le recouvrit de branches, de feuilles et de fleurs et se recueillit quelques instants, plongé dans d’étranges pensées contradictoires.

Ils ont retrouvé la route du palais, entre les taillis, entre les ronces et les fleurs sauvages, les aubépines et les églantiers. Et, quand on les bouscule, que de parfums s’en exhalent !

La vie.

C’est grand, c’est grouillant, la vie. De tant d’insectes, de tant de bruits. De petits bruits, fins et stridents dans le soleil qui tombe entre les branches. Cela donne envie de chanter, la vie.

Pour Isabelle, marcher librement sur la terre couverte de mousse et de fougères, palper les feuilles et sentir leur parfum… Mais, surtout, pouvoir contempler Tristan tout à son aise. Il était tel qu’elle l’avait imaginé, avec ses longs cheveux de nuit, ses lèvres vermeilles et ses yeux de ciel. Mais, il est mieux que tout cela sous le soleil : il est la vie.

Mais, que t’arrive-t-il donc, Isabelle ? Tu tombes dans le chemin. Ton visage est pâle. Tes yeux sont clairs et tes mains sont froides

— Oh, Tristan, que m’advient-il ?

— Mère, j’ai tellement peur, soudain ; Que je te prenne dans mes bras. Que je te porte vite au palais de ton père. Mère, j’ai tellement peur, soudain !

— Vite, emmène-moi, mon enfant, vite, au château de mes ancêtres, au palais qui me vit naître. Vite. Vite. Je te guiderai.
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La fin d’Isabelle

 

Les ronces sur ses jambes nues, les basses branches sur son front, Tristan courait par la forêt. Vers le palais. Vite.

Impuissant devant l’inconnu qui s’abattait ainsi, comme on le serait contre le serpent qui tomberait brusquement sur ses épaules ou la trappe qui s’ouvrirait soudain sous son pas, il avait peur.

Il aurait voulu la force de voler, au-dessus de cette forêt où son pied trébuchait à chaque pas, au-dessus des arbres sombres, là-haut, dans la lumière. Mais, il ne pouvait qu’essayer de courir et les ronces flagellaient ses jambes sans relâche, les faisaient saigner. Il sautait par-dessus les souches, entre les troncs. Ses bras élevaient, au-dessus de buissons de roses sauvages, le corps las d’Isabelle. Et le vent giflait ses joues, claquait sur ses flancs, pleurait sur ses yeux.

Mais, qu’était-ce donc, cette grande clairière ? Au loin, un château se dressait, aux toits d’ardoise, aux multiples fenêtres, dans un hérissement d’ornements de pierre qui s’élançaient vers le ciel. Tristan crut reconnaître en ces tourelles, en ces pignons, en ces jardins réguliers mais compliqués, ce que sa mère lui avait décrit avec tant de nostalgie et de jeunesse enfuie. Il s’y dirigea.

Dans la grande salle où Tristan se retrouva, tout scintillait de mille soleils artificiels, de marbres polis, de cristaux aux multiples profondeurs et de miroirs trompeurs. Il avançait, sans trop savoir vers où, et les dalles trop lisses torturaient son pied. Qui pouvaient être tous ces inconnus qui le regardaient, les yeux écarquillés ? Ils étaient vêtus de brocarts d’or et d’argent, lourdement, fantastiquement, de robes immenses ou de culottes bouffantes, de hennins trop hauts et trop pointus qui les faisaient ressembler à des licornes malformées, de souliers à poulaine trop longue sur laquelle on aurait aimé marcher.

Ils le regardaient curieusement, presque avec crainte ; comme une bête, puisqu’il n’était presque pas vêtu. Mais eux, comment ne tombaient-ils pas sous le poids de tant d’étoffes emmêlées ? Comment pouvaient-ils vivre là-dessous ? Lui, il se sentait tellement un étranger ! Il aurait voulu fuir. Mais ils se rapprochaient de lui, avec un sourire trop doux, de miel amer mêlé de venin. Il s’étonnait : étranges hommes. Qu’était-il donc parmi eux ?

« Mère, pensa-t-il, saute de mes bras et dis leur… Quoi ? Je ne sais pas. Mais, dis leur quelque chose. »

Mais sa mère ne répondait pas. Elle restait inerte sur ses bras.

« Isabelle ? S’étonna le nouveau roi. Mais, nous ne connaissons plus Isabelle ! Depuis que le vieux roi est mort, plus d’Isabelle ! Elle mourut dans la forêt. Mais oui, rappelez-vous, cette blancheur de jeune fille qui cueillait du soleil au printemps comme entre les nuages de l’automne, sur la neige de l’hiver et le sable d’or de l’été…Elle est morte, vous dis-je, Isabelle ! A-t-elle existé seulement ? »

— Sortez, vils mendiants ! » S’exclama le roi.

Au royaume de mon père, aurait dit Isabelle, les pauvres étaient accueillis comme des princes. Mais elle ne disait plus rien et ses yeux clos ne se rouvraient pas sur ces gens bariolés, ces miroirs sans fond et ces marbres trop lisses.

— Qu’on les chasse d’ici !

Va-t-en, Tristan, car la vipère se dresse sur sa queue pour mordre. Dehors, le soleil brille entre les hautes branches de la forêt. Dehors, les oiseaux chantent dans le matin. Que fais-tu donc encore ici, Tristan ?

Dans la grande salle dallée de marbre rose où glissait le soleil, les habillés se sont écartés pour mieux le voir passer, sa mère sur ses bras.

Devant lui, la lourde porte s’était rouverte sur le printemps. Le marbre était encore dur et froids sous ses pieds nus…

Comme était douce, sous ses pas, la mousse de la forêt ! Et comme elle était fraîche, dans sa tête, la tendre chanson du vent !

« Mère, tu ne me réponds pas… »
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Henry de Maille.

 

Tristan déposa Isabelle sur l’herbe d’une petite clairière. Le soleil, déjà chaud, perçait les frondaisons. Les fleurs se balançaient au vent léger.

Tristan s’agenouilla près de sa mère, inquiet d’une si grande fatigue, d’un si long sommeil. Comme elle était pâle, Isabelle ! Il se baissa vers elle, baisa son front doucement. Comme il était froid, ce front ! Les lèvres avaient pâli et les yeux demeuraient clos.

« Mère, de quel étrange sommeil t’es-tu donc endormie ? Vois : la nuit s’est dissipée depuis longtemps. Les étoiles se sont évaporées dans le ciel bleu et le soleil y brille. Rouvre tes paupières ! Rouvre-les donc sur la lumière que tu m’as chantée tant de fois. Je t’en prie, Mère !

Il la regardait tristement. Son cœur se serrait. Ses yeux s’emplissaient de larmes.

« Mère, je t’en prie, ouvre les yeux ! La nuit s’est dissipée… »

Elle ne bougeait pas. Pourtant, un instant, il crut voir frémir ses paupières. Mais ce n’avait été qu’une illusion. Quelle était cet étrange sommeil ? Il prit les mains d’Isabelle dans les siennes : elles étaient glacées. Il essayait de les réchauffer, en vain. Dès qu’il les relâchait, elles retombaient lourdement.

Un galop se rapprochait rapidement. La terre en tremblait. Tristan dressa l’oreille : qu’était-ce donc ?

Un grand cheval noir surgit dans la clairière. Un hennissement et il se cabra sous une forte traction des rênes. L’homme qui le montait devait avoir une quarantaine d’années. Vêtu de velours noir et argent, les cheveux grisonnants. Il venait d’apercevoir Tristan et Isabelle. Il mit pied à terre.

Henry de Maille, d’où venez-vous ? Henry de Maille pourquoi venez-vous ? Il est si tard !

Il se pencha sur le beau visage émacié, sur les boucles éparses parmi les roses sauvages, sur les lèvres pâles. Il cacha son visage dans ses deux mains. Pourquoi donc pleurait-il ainsi ?

Isabelle, qui cueillait du soleil sur les fleurs des jardins et en ramenait des gerbes de parfums jusque dans les coins les plus sombres du palais. Isabelle s’en était allée.

« Pourquoi es-tu revenue si tard, Isabelle ? Vois le noir de mes vêtements et mes cheveux blancs. Pourquoi revenir maintenant, Isabelle, pour que je te reperde ? »

Pleurez, bon Henry de Maille. Elle ne vous reverra plus.

Le vent souffle sur les pétales d’églantines et les arrache en les faisant tourbillonner. Henry pleure dans ses deux mains. Tristan le regarde, étonné. Qu’advient-il donc ?

Henry veut soulever Isabelle dans ses bras, mais Tristan veille. Qui oserait lui voler sa mère ? Ses yeux s’ouvrent grand. Les veines de son cou se gonflent. Son poing se serre, se dresse.

— Pourquoi te dresses-tu quand je veux l’emporter ?

— Je suis Tristan de la Forêt bleue. Tu ne toucheras point à ma mère !
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